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Chapitre 1
Une main chaude et puissante se pose sur ma cheville, me clouant au lit.
Je tressaille, surprise.
Des doigts glissent sur ma peau, remontent lentement le long de mon mollet puis à l’intérieur de ma cuisse. Je gémis et m’agite, impatiente.
– Chuuuut, murmure une voix profonde si près de mon oreille que je l’entends résonner dans ma tête.
Un doigt audacieux effleure la peau fine près de mon sexe. Je suis tellement mouillée que j’ai l’impression de sentir ma moiteur se répandre entre mes jambes.
– Mmm. J’aime les femmes excitées.
De nouveau cette voix rauque. Un souffle chaud me chatouille le creux de l’oreille et je frissonne. J’ai envie de lui dire de se taire et d’arrêter de me faire languir, mais ma langue refuse de m’obéir. En désespoir de cause, je gigote un peu, histoire qu’il comprenne qu’il doit explorer mon corps plus avant. Tout. De. Suite.
– Eugénie, chuchote-t-il.
Je gémis de plus belle.
– Eugénie.
Oui, c’est comme ça que je m’appelle.
– Eugénie !
Quoi, bordel ?
– Eugénie, réveille-toi !
J’ai ouvert les yeux tout en me redressant d’un bond et, ce faisant, j’ai heurté la tablette de bois fixée au-dessus de mon lit, qui en a profité pour déverser sur ma tête les bouquins entassés dessus dans un désordre hâtif.
– Aïe ! me suis-je écriée en portant instinctivement la main sur le dessus de mon crâne.
– Enfin !
J’ai lancé un regard peu amène en direction de la voix qui avait interrompu le délicieux rêve dans lequel un inconnu aux mains habiles tenait le rôle principal.
Ma tante, Mila, se tenait debout à côté du lit, vêtue d’une robe à fleurs jaunes dont la couleur faisait concurrence au soleil. J’ai détourné les yeux, aveuglée.
– Quelle heure est-il ? ai-je demandé. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi cette robe ?
– Il est 7 h 43, a-t-elle répondu après avoir jaugé la lueur déjà vive qui se répandait par la fenêtre. (Ma tante était la réincarnation de Crocodile Dundee, elle devinait l’heure en levant le nez vers le soleil.) Comment tu peux dormir sans fermer les volets ?
– Vieille habitude de Parisienne, ai-je répliqué en bâillant.
La vérité, c’est que le noir absolu de la campagne m’angoissait, mais ça, plutôt lire la biographie de Chuck Norris en moldave que de l’avouer.
Je me suis frotté la tête. C’était au moins la cinquième fois que cette satanée étagère se mettait en travers de mes réveils ; pourtant, je n’avais toujours pas pris le temps de la déplacer. Elle était trop basse par rapport au lit, et je soupçonnais un bricoleur nain de l’avoir placée là rien que pour m’emmerder. À moins que ma tante n’ait décidé de se passer d’escabeau le jour où elle avait décidé, pour une raison inconnue, qu’il fallait absolument fixer une étagère au-dessus du lit. Cette solution était certainement la plus probable. Ce que je ne m’expliquais toujours pas, en revanche, c’était pourquoi j’y replaçais systématiquement les bouquins qui me tombaient sur la tronche une fois par semaine. J’y voyais là une métaphore de ma vie : je refaisais sans cesse les mêmes erreurs.
J’ai repoussé le livre qui était tombé sur mes genoux en soupirant. Malgré l’heure matinale et la fenêtre entrouverte, il faisait déjà chaud. J’avais l’impression que ce n’était pas tant la faute du temps – même si on était en août dans une région que la canicule n’épargnait jamais – que celle du rêve dont m’avait tirée Mila. Des images excitantes ont assailli de nouveau mon esprit. Des mains chaudes, des lèvres fermes et douces, une voix rauque… Sentant une vague de chaleur se répandre à mon insu sur mes joues et dans mon décolleté, j’ai secoué la tête pour chasser ce souvenir troublant et tenté de me concentrer sur la réalité.
– … et tu comprends bien que je n’ai pas pu refuser, a conclu Mila en se laissant tomber sur le lit à côté de moi.
– Refuser quoi ?
Tout à mes délicieux souvenirs, je n’avais pas écouté un traître mot de ce qu’elle avait dit. J’éprouvais l’étrange et agréable impression de sentir encore les mains habiles et lentes de l’inconnu sur mon corps.
– Mais tu n’écoutes rien, ma parole ! a protesté Mila en me jetant un regard suspicieux, contredit par son sourire.
Elle s’est penchée vers moi pour repousser tendrement une mèche de cheveux derrière mon oreille.
– Dois-je te rappeler que je m’éveille à peine ? ai-je répondu. Et que j’ai été à moitié assommée ?
J’ai commencé à entasser les livres éparpillés autour de moi. Cette fois-ci, pas question de les reposer sur l’étagère maudite. J’allais les bannir à tout jamais à l’autre bout de la pièce.
– Sans compter qu’on est samedi, ai-je poursuivi en posant sur le haut de la pile le tome écorné de Bilbo le hobbit que je possédais depuis l’âge de treize ans.
– Exactement, a répondu ma tante en levant un index triomphant aux phalanges déformées. On est samedi !
– Et ?
– Et c’est jour de marché à Montauban.
– Comme tous les samedis depuis cinquante ans, je suppose, ai-je répliqué en tendant le bras vers le bord du lit pour ramener à moi le tome 4 du Trône de fer que la chute avait entraîné loin de ses pairs.
J’avais mal calculé mon geste et le bouquin est tombé par terre avec un bruit sourd. Mila s’est penchée machinalement pour le rattraper et a grimacé légèrement en refermant ses doigts dessus.
– Oui, mais ce n’est pas tous les samedis qu’on accueille sept rugbymen pour quinze jours, a-t-elle répondu sans me laisser le temps de faire une remarque. Je me demande combien de kilos de viande consomment ces gens-là, a-t-elle poursuivi, sourcils froncés. Trois ou quatre kilos par personne et par jour, tu crois ? Et des bananes, tu crois qu’ils mangent des bananes ?
– Hein ? Quoi ? Des rugbymen ? Quels rugbymen ? ai-je répété en sursautant brusquement sous l’effet de la surprise.
Le sommet de mon crâne est entré en collision pour la deuxième fois avec l’étagère, mais j’ai décidé d’ignorer la douleur. Rugbymen ? J’avais bien entendu ma tante parler de rugbymen ?
– Tu ne faisais donc pas semblant quand tu disais que tu n’avais pas suivi, a soupiré Mila. Bon, je recommence. L’équipe de rugby de Lagnoc… ou peut-être de Bagnoc… à moins que ce ne soit Jaroc…, a-t-elle dit, le regard s’éloignant dangereusement dans le vague.
– Ça n’a pas d’importance, suis-je intervenue.
Je savais que si ma tante commençait à chercher cette information dans les méandres de sa mémoire, je n’étais pas près de savoir ce qui se tramait vraiment.
– Tu as raison, a-t-elle répondu en reportant de nouveau son attention sur moi. Enfin bref, une équipe de rugby de quelque part vient préparer la saison dans le coin. Je crois que c’est comme ça qu’on dit, non, la saison ?
Je me suis contentée d’opiner. Je ne savais pas comment on disait mais il n’était pas question d’interrompre le fil du discours de Mila sinon on allait y passer la journée.
– Ils avaient réservé les baraquements de la base de loisirs, mais l’orage de la semaine dernière a fait des dégâts sur une des ailes du bâtiment, tu sais ?
Elle s’est interrompue comme si elle attendait vraiment une réponse de ma part. Tenir une conversation avec ma tante relevait de l’exploit olympique et bien des gens ne s’y essayaient plus, se contentant de la laisser suivre le cours sinueux de ses pensées. Je me suis encore une fois contentée de hocher la tête en silence et elle a paru satisfaite.
– Bernard… d’ailleurs, tiens, tu savais qu’il avait changé de voiture ?
– Non, tante Mila, je ne le savais pas. Mais je ne suis pas sûre que ça ait un rapport avec les rugbymen, ai-je répliqué d’un ton patient.
– Tu as raison. Donc, Bernard a très gentiment donné notre numéro de téléphone à l’entraîneur, puisqu’il ne pouvait plus loger toute l’équipe. Apparemment, il y a beaucoup de monde dans une équipe de rugby, et pas seulement des joueurs. C’est fou le nombre de personnes qui font partie du « staff », comme il a dit. Ils se déplacent avec leur kiné et leur cuisinier. Je me demande s’ils trimballent aussi quelqu’un pour repriser leurs maillots…
Je lui ai lancé un regard lourd de sens. Elle a compris le signal et a repris toute seule le fil de son histoire. J’ai jeté un coup d’œil en direction de la fenêtre et du soleil qui grimpait inexorablement dans le ciel : à ce rythme-là, je ne saurais ce qu’il se passait qu’à l’heure du déjeuner.
– Donc, disais-je…, qu’est-ce que je disais déjà ? a-t-elle repris.
– Bernard a donné notre numéro à l’entraîneur, ai-je répondu sur un ton égal.
– Oui, c’est ça. Donc, cet homme, charmant au demeurant, m’a appelée ce matin, catastrophé, le pauvre. Il avait besoin de loger sept joueurs, les sept qui auraient dû dormir dans la partie du bâtiment qui s’est effondrée. Bernard m’a expliqué que c’est à cause de la foudre. Heureusement, il n’y a pas eu de victimes. Mais je te dis pas le casse-tête avec l’assurance. Figure-toi que…
– Tante Mila, ai-je interrompu. Les rugbymen.
– Oui, pardon, a-t-elle répondu avec un sourire contrit. Bon, donc, comme on était vides, ça tombait bien. Je leur ai donc loué toutes les chambres pour quinze jours, a-t-elle achevé tout sourire.
– Tu as loué toutes les chambres à une demi-équipe de rugby de deuxième zone ? ai-je résumé. Mais, tante Mila, on n’a que trois chambres de deux…
Un doute terrible a germé dans mon esprit, à présent bien réveillé.
– Je sais. J’ai loué aussi ta chambre, a expliqué tranquillement Mila, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.
– Ma chambre ? ai-je protesté sur une voix un peu trop aiguë. Tu as loué ma chambre à un rugbyman ? Une armoire à glace de cent vingt kilos va s’installer dans mon nid à moi ? Il va dormir dans mon lit, se servir de ma commode et de ma salle de bains et pire, avoir accès à mes livres ?
– Rien ne dit qu’il fera vraiment cent vingt kilos, a répondu ma tante comme si de tout ce que j’avais dit c’était l’information la plus importante.
– Il pourrait en faire cinquante-six que ça serait pareil ! ai-je crié. C’est juste que…
– Je ne pense pas qu’un rugbyman puisse faire cinquante-six kilos, a répondu Mila, les sourcils froncés sous l’effet de la réflexion. Ce sont plutôt des hommes très costauds. Il me semble que…
J’ai levé une main pour couper court aux digressions de ma tante. Je n’étais pas d’humeur à en supporter davantage.
– Ne t’énerve pas, ma chérie, a-t-elle repris sur un ton posé. Ce n’est que pour quinze jours. Pense à l’argent qu’on va gagner. Et puis tu partageras ma chambre. Ce n’est pas comme si je te demandais de dormir dans une tente au fond du jardin.
Je l’ai regardée, interloquée.
– Parce que tu as envisagé m’envoyer dormir dans une tente ?
– Pas du tout, la preuve, a-t-elle répliqué en souriant.
Le problème avec ma tante, c’était qu’on ne pouvait pas lui en vouloir très longtemps. Difficile de résister à son sourire et à sa gentillesse. Ou peut-être que c’était moi qui étais faible. Allez savoir.
– OK, ai-je abdiqué. Ils arrivent quand ?
– Dans l’après-midi. Il faut préparer les chambres et faire les menus. Ils ont pris l’option demi-pension, leur cuistot restera sur le site de la base de loisirs. C’est pour ça que je t’ai privée de grasse matinée, ma chérie. Dépêche-toi de sortir du lit. Le marché t’attend, a-t-elle conclu en se levant.
– Je vois, ai-je répondu en soupirant.
Sept rugbymen. Quinze jours. Privée de chambre. Ce que je voyais surtout se profiler à l’horizon, c’était des emmerdes.
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Mélée a deux
7 rugbymen. 15 jours. Une maison.

Lorsqu’elle a quitté Paris pour s’installer a Montauban afin
d’aider sa tante Mila a tenir une maison d’hote, Eugénie espérait
y trouver le calme. Le calme, le soleil, des champs de mais a
gogo et des légumes du potager 100 % bio. Et méme si, avec ses
piercings, ses T-shirts Gandalf et ses cheveux roses, Eugénie sait
qu’elle a plus I’air d’une geekette que d’un chef trois étoiles, elle
est une vraie mordue de cuisine. La maison d’hote lui semble
I’endroit révé pour exercer sa passion en toute tranquillité. Enfin
¢a, c’était avant que sa tante lui annonce un petit changement
de programme. « Petit » comme sept armoires a glace. Car Mila
a accepté de recevoir en catastrophe la moiti€¢ d’une équipe de
rugby. Oui, oui, d¢ RUGBY. En toute simplicité. Cerise sur la
croustade ? Eugénie va devoir partager SA chambre avec I’'un
des musclors.

A propos de I’auteur

Professeur de Lettres le jour et traductrice la nuit (oui, ¢’est une super
héroine), Angéla Morelli est tombée dans la marmite de la romance
en succombant, un soir d’inadvertance, au charme ténébreux de
Joffrey de Peyrac. Quand elle a compris qu’elle n’épouserait jamais
Rhett Butler, et en attendant de rencontrer enfin Ryan Gosling, elle
a décidé d’écrire des romances dans lesquelles elle pourrait donner
libre cours & son penchant pour les hommes intelligents et sexy. Elle
se plait dans le genre de la romance contemporaine urbaine dans
laquelle humour et amour forment un cocktail détonant !
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